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LE « CRACK » 
REVUE MENSUELLE DU STALAG 369 

FEVRIER 1943 
------------------------------------------------------------------------------------- 

2ème ANNÉE – N° 11 
DIRECTEURS : Pierre LARDIN et Gaston FOUILLOUD-BUYA T 

----------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
----------------------- 

Pour mémoire, rappelons que le stalag 369 était un des plus durs, réservé aux sous-
officiers rebelles et considérés comme « irrécupérables » par les allemands. NDLR. 

*************************************************** ************************ 
L’AME SUR LES BARBELES 

par Charles FARRE. 
 
Donc l’étrange végétation des barbelés a fleuri et voilà, je crois, l’augure de temps meilleurs. 
…………. 
Si plus tard, il subsiste sur la grisaille de l’oubli, une évocation assez allégorique de notre 
captivité, ce sera sans nulle doute celle d’un mirador réduit à sa silhouette campée sur un 
triple rang de barbelés. 
Motif sans artifice, sans fioritures, vision qui se situe hors du temps et de l’espace, de qui les 
contours âprement géométriques, ramènent l’âme à ses justes proportions. 
Nous sommes les hommes des barbelés dont les pointes meurtrissent le cœur 
………. 
Etrange végétation que celle de ces longs bras toujours prêts à nous agripper avec humeur. 
Sur ce sol de Pologne, chacun de ces bizarres buissons est comme une tragédie, chacun de ces 
entrelacs hérissés une renonciation, tous sont autant de sacrifices. 
………. Végétation linéaire se prêtant par instants, la forme d’une obsession. 
……… . Végétation d’âges révolus se découpant certains soirs où l’atmosphère ne dissimule 
point son hostilité au captif, sur un ciel de métal qui pèse partout sur la terre. 
 ……… Végétation étique d’où la substance de la vie s’est retirée par  crainte d’être obligée 
de vivre ……végétation qui oublia de fleurir et figea sur ses tiges une profusion de piquants. 
….. Etrange végétation …. 
……. De quelque côté que nous tournions nos regards, elle nous rappelle brutalement à la 
réalité. Chaque fois, c’est le même avertissement, la même interdiction aux fantaisies de rêve, 
notre seul recours, « Attention ! cinq mètres » 
Quelque objet qu’il poursuive, quelques détours qu’il emprunte, il lui faut toujours compter 
avec la prévention des vivants contre les vivants. 
Tel l’insecte frémissant d’élans contenus s’obstine sur la vitre, ô cruauté des barrières qu’on 
ne voit pas, et retombe, brisé, telle l’évasion de notre âme se heurte à la clôture transparente. 
Avec les années, celle-ci resserre son étreinte et la précise. Elle nous a déjà ravi notre liberté. 
Aujourd’hui en avons-nous encore conscience ? Cette indifférence, cette « neutralité », si elle 
advenait, ne deviendrait-elle pas impuissance misérable à réagir, c’est à dire à tout aimer, à 
tout affronter avec la témérité inconsciente devant quoi tout s’incline ? Nous avons perdu tout 
contact immédiat avec les choses et les êtres qui vivent, et avec le spectacle du monde qui vit 
toujours et qui, par devers nous, se prolonge. Là, en vérité, est le drame, le drame des 
barbelés. Il faut avoir retrouvé pour quelques heures, la perspective d’une route ensoleillée qui 
vous donne le vertige, la fraîcheur d’un sous-bois qui attire tout votre sang au visage, pour 
avoir reçu intimement ce déséquilibre. Dans la retraite que lui imposent les barbelés, l’homme 
se regarde vivre dans le passé. Il y gagne – peut-on le nier ? – une familiarité rafraîchie avec 
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lui-même et avec les idées. Aussi, sans doute, renoue-t-il avec sa jeunesse et son autre « moi » 
qui eût dû être toujours le vrai. Enfin il lui est donné de reprendre certaines valeurs 
infrangibles qu’il eût pu – n’était le bénéfice du malheur – toujours méconnaître. Tout cela, 
mon ami, tu l’as expérimenté, on te l’a dit, tu le sais. Considère cependant que ce repli de 
l’homme sur l’homme risque de se transformer en une contraction. Veuille convenir que 
l’ordre de la pensée n’est pas nécessairement l’ordre de l’action. La méditation qui n’appelle 
pas la réalisation n’est jamais qu’une velléité, un jeu de l’esprit, un commerce de mots. « Au 
commencement était l’acte » 
Et celui qui fut le dernier à se battre n’a pas le droit d’abdiquer. 
………. 
Je sais que la monotonie de nos barbelés accuse celle de notre existence. Je connais bien leur 
courbe qui définit un univers dans un autre. Au seuil de cette enceinte qu’eût envié Caïn, la 
conscience eût peut-être hésité, par miséricorde, dans ces îlots de vivants. Je sais qu’il faut 
confronter son destin et souvent en son destin, demeurer. Mais je sais aussi  que la frontière 
des barbelés n’arrête pas pour autant, l’essor d’une âme qui se libère de leur emprise. Il 
n’existe pas de sentinelles pour ces transfuges, ni de règlements…….. 
J’ai vu l’autre soir, le visage d’un prisonnier contre le quadrillage des barbelés…… L’homme 
suit un rêve informulé et ses pensées rencontrent de trop près la barrière d’abnégation. Mais 
alors, un sourire le transfigure. Par delà le réseau épineux le rêve s’est enlevé, défiant les lois 
de la distance et de l’heure. 
Parfois un petit oiseau se pose sur la frondaison métallique. Il ne la craint pas. Mais ce filet 
dans les mailles duquel il joue est à l’usage d’autres chasses. Mêmement, une colombe s’y 
abusa. Quand elle s’aperçut de sa méprise, elle s’envola à tire d’aile. 
…….. 
Sur la butte aux barbelés, l’espace et le temps n’ont plus force de loi. Le premier, jadis, nous 
égarait. L’homme d’hier ne savait plus s’arrêter pour aimer … fût ce une seconde. Ici il trouve 
ses raisons de vivre dans une superficie dérisoire où il évolue  en tournant. Te souviens-tu de 
l’homme pressé ? Là nous vivons sur les mois, non sur les jours. Prisonnier, on te parle 
beaucoup d’idéal et de fiction, c’est une bonne action, cette « grande  illusion » que l’homme 
poursuit jusqu’à la fin. Tu as le loisir ici de le recréer avec amour, mais n'oublie jamais, au 
retour, que la réalité aussi a ses exigences et le rêve ses amertumes. Tache de concilier l’un et 
l’autre raisonnablement car le monde que tu as composé dans les barbelés n’est pas à l’image 
de l’autre. Entends ce que je ne puis dire, qu’un peu de rêve réalisé te satisfasse. 
……. 
As-tu observé les barbelés contre le ciel ? on croirait qu’ils l’occupent tout entier et qu’il n’y a 
plus de place pour l’azur. Le profil de la sentinelle le tranche de sa rigidité où brille un éclair. 
Mais par derrière, à l’occident, s’épanouit le champ de l’indéterminé. L’averse brouille de son 
rideau le mur fictif et, pour un instant, nous le cache. C’est une grâce à reconnaître. Une fois 
aussi,  un arc en ciel est venu le voiler à nos yeux de ses tons intensément multicolores. Il 
s’accrocha à notre camp et s’élança à l’escalade des nuages. Nous lui avons confié notre vie 
secrète. Ses couleurs dominantes étaient les nôtres. Beaucoup d’entre nous ont cueilli un brin 
de l’étrange végétation, sur les trois couleurs, il est un symbole chargé de sens. 
……. 
La neige de janvier a ménagé sur nos barbelés une bordure d’hermine, des résilles diamantées 
leur composaient un air de fête. 
Ainsi fleurit la haie de misère, ainsi mousse l’aubépine au long du hallier. 
 Quel est, dis moi, ce printemps qui ne tient aucun compte de l’ordre des saisons ? ne vois-tu 
dans cette discrète attention le présage de jours meilleurs ? 
L’âme sur les barbelés a pressenti la délivrance. 
A cette heure, l’air semble fraternel comme un sourire, désarmée est l’atmosphère. 
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En ce renouveau, le prisonnier ne peut douter que demain, ce soir peut-être, la claire-voie au 
mirador s’ouvrira largement sur l’horizon lumineux du bonheur, à jamais découvert par un 
paysage de France. 
 

FEMMES DE CHEZ NOUS 
par Gérard LAFOSSE. 

 
« La vertu des femmes n’est pas un vain mot puisqu’en vérité elles la perdent ». Cette pensée 
d’Anatole France où l’ironie fait pardonner la médisance, on dirait que le législateur l’a 
reprise à son compte pour justifier la récente loi sur la « protection de la dignité au foyer ». 
Loi de circonstance, petit bout de texte qui voudrait être draconien, où les coupables sont 
menacés des foudres de la justice. 
Prisonniers, mes amis, semble murmurer cette loi en matière de préambule, souvenez vous la 
chair est faible et la tentation toujours en éveil. Mais soyez sans crainte et dormez sur vos 
deux oreilles, nous veillons sur votre bonheur conjugal. Les dieux Lares ne seront point 
offensés. Pour vous protéger, nous n’avons pas regardé à la dépense : amende et prison 
rappelleront aux épouses infidèles et à leurs complices la rigueur de nos prescriptions. 
Comme on pense à nous ! On ne saurait être plus aimable ! Grand merci Messieurs les 
gardiens du sérail. Ca fait tout de même plaisir de savoir que grâce à votre sollicitude, vents et 
marées n’ébranleront pas la solidité de notre foyer. Et comme dit l’autre : « dormons en paix, 
ils veillent ». Nous pouvons prolonger notre stage en toute sécurité, n’est-ce pas, les 
Tribunaux sauraient le cas échéant consoler notre infortune. Confiance, les méchants seront 
châtiés de belle manière. 1500 francs d’amende, ça fait quand même le prix d’une belle paire 
de poulets au marché noir. Alors …  Et trois mois de prison ! J’en connais à qui est imposé le 
sacrifice de leur liberté pour beaucoup moins que ça. Alors …. La vie est belle !  
Pourquoi, pendant que nous y sommes, ne pas adjoindre à chacune de nos épouses une sorte 
de curateur discret dont la présence la préserverait de tout écart de conduite. Nous serions 
cette fois tout à fait rassurés …. A moins que le dit curateur, enflammé d’un beau zèle, ne 
pousse trop loin le souci de sa mission. 
……… 
Protection de la dignité du foyer, que voilà une expression qui sonne mal à nos oreilles de 
prisonniers. Et ce petit pincement du cœur que nous avons ressenti à la lecture de la loi 
tutélaire, je ne suis pas sûr que nos compagnes, là-bas ne l’aient pas elles aussi ressenti. Sans 
doute les intentions du législateur, sont-elles en elles-mêmes fort louables. Mais une chose est 
de vouloir le bien, autre chose est de le faire. D’autant plus que tous les oukases de la terre 
n’empêcheront jamais certaines destinées de s’accomplir. 
Et puis, croit-on que ceux de nos camarades chez qui le doute a pu se glisser, verront ce doute 
se dissiper et ne seront pas au contraire fortifiés dans leur appréhension. 
Quant aux autres, nous n’en sommes pas à mendier le réconfort d’un remède préventif. Nous 
savons ce que valent nos femmes, les femmes de chez nous. Nous le savons par leurs lettres, 
par leurs colis, ces témoignages vivants dans notre solitude de leur attachement. Nous le 
savons surtout par ce que nous connaissons et imaginons d’elles. Toutes ces pensées, c’est le 
soutien le plus ferme dans notre épreuve, notre raison d’espérer, nous ne voulons pas que par 
quelque moyen leur ferveur puisse se trouver ébranlée. 
Il y a des sollicitudes trop prévenantes comme il y a des compliments trop flatteurs. Et les 
meilleures intentions du monde ressemblent quelquefois à ces vieilles filles débordantes de 
zèle qui vous accablent de leurs sages conseils. 
Il ne faut pas nier que le calme et l’oubli peuvent être dans notre retraite les dons les plus 
précieux. 



 Anne-Marie HAUSWIRTH 
 Mai 2009 

 

 4 

Non, nous n’avons pas besoin qu’on agite à nos yeux l’épouvantail de la loi pour nous donner 
des assurances que nous ne demandons pas. Nous n’avons pas besoin qu’on nous comble de 
délicates insistances. Nous n’avons pas besoin qu’on nous emprisonne d’attentions 
bienveillantes, nos barbelés nous suffisent. 
Qu’on nous évite la tentation de classer certaines préoccupations officielles dans le même 
tiroir que ces brillantes manifestations mondaines où l’on pense à nous avec trop d’argent 
pour y penser avec assez de cœur. 
Si l’on veut faire quelque chose pour nous, c’est bien de nous faire sortir et non pas de nous 
aider à rester. 
 

ETES-VOUS SWING ? 
par Charles SANTUCCI 

C’est paraît-il la mode chez nous en ce moment. Voulez-vous être à la page, être swing ? 
Bien, alors laissez pousser vos cheveux, portez des pantalons trop étroits, des vestes trop 
longues. Vous n’avez pas l’indispensable parapluie d’uniforme (avec fourreau, s’il vous 
plaît). Dommage ….mais j’insiste sur les cheveux, longs, très longs. Après quoi, ne manquez 
jamais de vous pâmer congrûment  chaque fois qu’on parlera de jazz devant vous. Ce sera du 
dernier chic, vous aurez l’air « zazou » à souhait … et  vous contribuerez pour votre modeste 
part à discréditer un peu plus un art qui, dieu merci, ne s’en portera pas plus mal pour cela. 
Car tel est le sort du jazz. Parti de la brousse africaine, d’où il a gagné l’Amérique puis notre 
vieux monde, il ne s’est pas seulement heurté à l’hostilité de ses détracteurs ; il a eu surtout à 
subir les malencontreuses et compromettantes acclamations de fanatiques ignorants de sa 
vraie nature et seulement soucieux de se poser en esthètes d’avant garde. Qu’est-il donc au 
juste ? 
A travers la complication croissante qu’apporte la multiplication des instruments et le 
caractère hétéroclite de ses inspirations, le jazz, le vrai jazz hot est resté dans le fond fidèle à 
sa formule de toujours : contraste entre un rythme pair (2 ou 4 temps), rythme éternel et 
implacable, et une mémoire qui tente toujours de s’évader. Le rythme, il vient des vieilles 
cérémonies magiques au cours desquelles il avait pour but de lier la volonté des esprits 
surnaturels et de les rendre favorables à l’implorant. La mélodie, elle, représente l’aspiration 
toujours nouvelle vers les espaces libres. Jusqu’au siècle dernier, le jazz continuait à 
représenter pour le noir d’Amérique la lutte … et aussi la synthèse des éléments sociaux et 
individuels qui composent l’homme. Jouer « hot » pour le musicien de jazz, c’est jouer 
« bouillant » ; c’est improviser éperdument sur un thème donné, tout en restant dans les 
limites inexplorables du rythme et du temps accordé à l’improvisateur (le plus souvent huit 
mesures parfois 16). 
Au « hot » s’oppose le « straight », c’est à dire le « jeu droit », qui consiste à suivre tout droit 
la partition sans s’en écarter d’une ligne. Le musicien « hot » lui, n’a qu’un thème souvent 
fort pauvre (4 mesures, 5 ou6 notes au plus), sur lequel il doit donner libre cours à 
l’inspiration du moment …… Quelles sont les conditions idéales du joueur d jazz « hot » ? 
une bonne section rythmique qui le soutienne, et surtout un certain état d’exaltation, d’ivresse, 
dans lequel il puisera son inspiration. C’est dire qu’il faut un tempérament spécial pour jouer 
« hot ».  Celui qui a un tel tempérament peut très bien ignorer toute notion musicale et être un 
grand musicien de jazz. C’est le cas du guitariste Django REINHART , c’est le cas des 
joueurs de l’orchestre ELLINGTON,  le premier orchestre de jazz du monde. 
Voilà donc un critère de jazz : l’épanouissement d’une personnalité dans le sein d’un 
ensemble orchestral, et cela sans préparation aucune, sans entente préalable entre les 
musiciens. Dès lors, qu’est-ce qui fera qu’un orchestre est jazz ? les saxos et les cuivres ? les 
instruments bruyants ? non, le quintette du hot-club de France, qui ne comprend que des 
cordes, est un excellent orchestre hot. Par contre Paul WHITEMAN  n’est pas hot, Ray 
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VENTURA  ne fait que très rarement  du vrai jazz et Jack HYLTON   JAMAIS. Alors les 
thèmes musicaux ? pas davantage : le jazz trouve son bien partout. On peut jouer hot sur des 
thèmes de J.S. Bach ou sur de vieux psaumes de la Charente (ils constituent la majeure partie, 
peut-être, des mélodies populaires de la Louisiane d’où sont sortis les « blues » actuels). 
Le jazz n’est donc pas défini par le choix des thèmes, ni par la structure de ses orchestres. Le 
jazz est une façon spéciale de vivre la musique. Le même air traité par deux orchestres 
différents donnera deux « morceaux » différents, chacun d’eux exprimant la personnalité de 
l’exécutant. Dans notre musique, l’œuvre musicale est tout. Une symphonie de Beethoven  
reste une symphonie de Beethoven, quelque soit l’orchestre qui la joue. Dans le jazz, au 
contraire, le véritable auteur est celui qui joue, non celui qui invente le thème. L’air n’est en 
quelque sorte qu’un prétexte à épanouissements, à déploiements musicaux. Il n’est que la 
piste sur laquelle court un athlète. Ce qui est beau à voir, ce n’est pas la piste, c’est l’athlète. 
Cette dernière image semble apparenter le jazz au sport beaucoup plus qu’à la musique telle 
qu’on la conçoit d’habitude. Ce qui fait que le jazz hot plaît tant à la jeunesse, c’est 
précisément cette perpétuelle invention qu’il exige de l’exécutant, cette tension soutenue, 
cette création de tous les instants qui est son caractère essentiel. Le jazz exige un dépassement 
de soi-même. C’est pourquoi, tant qu’il y aura des gens à l’esprit jeune et sportif, le jazz 
vivra. Comme le disait Louis AMSTRONG  en 1925 : « Le jazz s’est d’abord appelé 
« Bucket » puis « jazz » puis « swing » puis encore « rag » et maintenant « hot ». Il portera 
bien d’autres noms encore. Mais ce qui reste la-dessous, c’est toujours notre bonne vieille 
musique des « bands ». 
 
Que dire après cela ? Il ne reste plus qu’à vous souhaiter prompt retour pour pouvoir faire au 
plus vite connaissance avec les Duke ELLINGTON , les AMSTRONG , les Benny 
GOODMAN  etc…  Le jazz y gagnera, j’en suis sûr, de nouveaux adeptes, et vous y puiserez 
les illuminations et les secrètes ivresses qu’il dispense toujours à ses fervents. 
 

LES MAFFIAS 
par Gaston FOUILLOUD – BUYAT  

 
La personnalité est une rude écorce dont l’homme doit savoir se dépouiller en certaines 
circonstances et il faut reconnaître pour une fois que le stalag nous a permis  de faire 
royalement les choses. Au début de la captivité, il en est qui n’ayant pas réalisé le nouveau 
sort qui leur était dévolu, conservaient dans le malheur une certaine ubiquité spirituelle. 
Planant au-dessus des contingences présentes, ils se laissaient bercer par de douces 
euphories : la captivité serait courte, c’était un mauvais moment à passer, pourquoi dans ces 
conditions se ravaler au niveau d’un vulgaire que l’on mépriserait quelques semaines après ? 
Et ils continuaient à arborer au sein de la foule anonyme, des airs de grands seigneurs 
fourvoyés dans la pègre. 
Carcere duro. Trente mois de désillusions ont peu à peu mis bon ordre à ces dangereuses 
persévérances et nivelé dans une rature égalitaire, titres de noblesse, diplômes universitaires et 
fortune des temps heureux. La nature a été émondée de ses ornements : plus de sang jaune ni 
de sang bleu, mais un de ces bons gros sangs républicains dont les globules surchargés 
montent péniblement à l’assaut des artères ; plus de cheveux bruns, blonds ou rouquins, plus 
de raies ni d’ondulations : rien que des cuirs chevelus rasés, polis, inaccessibles aux 
parasites ; les noms de toutes branches ont cédé devant l’éloquence des chiffres et chacun, 
maître ou valet, remorque dans son sillage un simple matricule. 
Au camp, l’égalité suinte de tous côtés ; les mêmes paillasses rembourrées d’un duvet de bois 
imputrescible, talent sans ménagement les rudes épaules prolétariennes et les fesses délicates 
de nos intellectuels. Les rutabagas, coupés en larges tranches, donnent aux vessies de toutes 
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origines les mêmes dangereuses incontinences, et en un lieu public d’où s’exhale la grandeur 
taciturne des séjours mêlés-coliques, trente ou quarante « penseurs » atteints de pneumatose, 
s’essayent à accomplir généreusement, fraternellement, de nobles fonctions naturelles. 
« Doux séjour où la vue et la pensée s’assoupissent dans un lointain vague et confus ». 
Egalité dans le costume, qui malgré la diversité des uniformes, rassemble dans le même 
débraillé loqueteux, les gandins et les indifférents. Les vestes épanouies comme de pitoyables 
fleurettes laissent entrevoir le blanc douteux de leurs doublures, cependant que les fonds de 
culotte, dégoûtés à tout jamais par leurs taches dégradantes, s’en vont petit à petit sans espoir 
de retour. 
Mais il en est de la captivité comme de toute autre misère humaine, le temps produit certaine 
accoutumance et peu à peu l’égalité devient moins évidente. A la force du poignet une 
nouvelle élite (qui n’est pas obligatoirement l’ancienne), émerge du lot et, jouant des coudes 
dans la masse bêlante des résignés, prend peu à peu les leviers de commande. La vie au stalag 
devient une sourde mêlée où la force ne suffit plus. Bien des victoires sont dues à la ruse ; des 
bandes s’organisent, noyautent les services et constituent ce que le prisonnier moyen appelle 
la mafia. 
Le foyer central de cette organisation se trouve au bureau de l’Homme de Confiance, véritable 
cour du roi Pétaud, où les délégués-sénateurs viennent en toute humilité prendre les ordres de 
ronds de cuir tyranniques. Les séides du Chef de bloc, dispensateurs de la manne combustible 
ou gardiens vigilants d’un matériel dont chacun sait le prix,  sont en même temps les 
pourvoyeurs de ce creuset maléfique où s’élaborent dans le plus grand mystère les tours de 
corvée, dont seuls les exemptés se déclarent satisfaits. 
Ici et là rôde la maffia des cuisines ; ses membres suralimentés vantent avec des trémolos 
dans la voix l’excellence de leur infâme tambouille ……… mais se gardent bien d’y toucher. 
Mis en tutelles par une administration prudente, les gargotiers s’en prennent aux délégués de 
baraques et tentent de les fourvoyer dans de louches compromissions. 
Le théâtre n’est pas à l’abri des critiques, lui qui a su prouver l’égalité des sexes sans 
« invertir » les rôles. Miné par la vie âpre, déserte de toute joie extérieure qu’il mène chaque 
jour, le prisonnier s’en va chercher l’oubli dans cette cantine d’illusions. Mais hélas ! 
L’abstinence n’est pas obligatoirement école de la chasteté, et on tient rigueur au Directeur de 
la troupe de ne pouvoir offrir à ses spectateurs …. que des illusions. 
Dans l’antre maudite du journal, des rédacteurs sans scrupules distillent le chantage à 
longueur de journée. Toujours à l’affût du scandale, ils l’épient, s’en saisissent, le tournent, le 
retournent et traîtreusement lâchent une bordée de venin dans les jambes de la victime. Puis 
avec un cynisme déconcertant, ils tendent la main pour toucher le salaire  de leur infamie. 
C’est une maffia dangereuse dont on se méfie à juste titre. 
Le clergé est très discuté, car on ne lui pardonne pas d’avoir fait main basse sur tout le vin de 
messe fournit par le diocèse protecteur. Et les bons fidèles  qui depuis trois ans, rêvent chaque 
nuit à une problématique dégustation  de Sauternes, attendent, mais en vain, une réédition des 
Noces de Cana. 
Tels des oiseaux de proie qui s’abattent sur les champs de bataille, les « commerçants » 
guettent les périodes de vaches maigres pour exercer leurs rémunératrices fonctions. L’argent 
est la seule puissance que l’on ne discute jamais, aussi les commerçants ne sont-ils pas 
discutés. Mais on les évite car toute transaction faite par leur entremise est une affaire 
désastreuse. Malheur à ceux qui tombent entre leurs griffes ! Leur marché noir atteint des prix 
astronomiques et s’ils ne portent pas au plastron la traditionnelle étoile à six branches, du 
moins sont-ils dignes des plus rusés descendants d’Israël. 
Le membre de la Maffia n’a rien d’un conspirateur. Gros et dodu, entripaillé comme il faut, il 
promène dans la vie une mine satisfaite et un visage épanoui. Portant beau, avec emphase, il 
ne fraye pas avec le commun et occupe au théâtre les bancs réservés aux personnalités. Il a le 
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rare privilège d’aller aux douches une fois par semaine …. quand il y a de l’eau, et d’être 
longtemps avant les autres dans le secret des Dieux. Toujours bien renseigné, il s’écoute 
volontiers parler, cristallise les nouvelles, donne son avis sur tout et se révèle aussi bon 
prophète que stratège. Caractère mêlé du tyranneau et du bavard, il supporte mal la 
contradiction et ne cache pas son dédain pour ceux qui ne sont pas de son avis. 
Au sein de notre communauté néo-démocratique, c’est le profiteur du régime. 
Au demeurant, le meilleur garçon du monde. 
 

STALAGTITE 
par J. MOINGT 

Fable sans moralité 
 

Ce n’est pas à cause de ses sentiments patriotiques ni pour des raisons familiales, il en avait 
simplement plein le dos, mais véritablement  plein le dos de la fameuse vie communautaire : 
avoir constamment un témoin de ses actes les plus intimes, ne rien pouvoir faire qui ne 
regardait quelque peu les autres, ne plus être une personne mais un numéro anonyme 
uniquement régi par des règlements collectifs, un obscur épiphénomène de cette grande 
maladie qui ravageait l’Europe, il sentait jusqu’à la hantise sa conscience individuelle se 
diluer et fondre. Et c’est pour cela, par hantise du nombre et du commun, dans l’espoir 
farouche de retrouver sa personnalité, de se retrouver un homme dans la solitude et la liberté, 
c’est pour cela que, sentant la folie le gagner, il s’était évadé. 
……. Le coucher dans les draps frais, le premier soir dans la chambre silencieuse, lui causa 
une indicible jouissance. Il sentait toutes ses cellules, ses muscles et ses nerfs se dilater, se 
détendre, gémir d’aise. Il sombra dans un sommeil euphorique – dont une vieille habitude le 
tira au milieu de la nuit. La concierge, alertée par son pas précipité, ne trouva pas du tout de 
son goût de le voir en pans de chemise satisfaire son besoin dans la cour et le lui dit en termes 
crus. Il se rendormit maussade et fut réveillé quelques heures après par un coup de sifflet. En 
quelques minutes, il était dans la rue, enfilant sa veste, le quart à la main mais ce n’était pas 
« Pique boyau » qui sifflait le jus, c’était un agent qui réglait la circulation. 
La persistance de ces souvenirs maudits …….. quand donc cesseraient-ils de régenter 
automatiquement sa vie ? … lui fit mal augurer de cette première journée de liberté. C’était un 
dimanche. Il alla à la messe mais faillit se faire écharper à la sortie parce qu’il s’était couvert 
et avait allumé sa cigarette avant d’avoir quitté l’église. Dans le magasin où il voulut faire ses 
emplettes, la vendeuse lui demanda s’il était prisonnier « libéré » pour réclamer la ration 
forte…  « Certes non ! » s’écria-t-il ; la vendeuse le toisa, indignée : 
« cela se voit du reste à votre mine, vous avez un embonpoint qui pue le marché noir, ça vous 
ferait du bien, une petite cure dans les camps ». Dans la boutique suivante où il tenta sa 
chance, les prix étaient inabordables. Il n’acheta rien mais se retrouva dehors les poches 
pleines. Honteux de ces gestes incontrôlés, il se mit à la cuisine. Des cris sur le palier lui 
apprirent que la voisine n’aimait pas l’odeur des sardines de conserve frites à la poêle. 
Il décida de passer l’après-midi au cinéma. Horreur, ses yeux une fois accoutumés à 
l’obscurité,  distinguèrent un feldwebel à ses côtés. Il s’enfuit à pas de loup, parcourut en 
zigzag plusieurs rues, erra dans le « jardin des plantes », la vue des animaux emprisonnés 
dans des cages grillagées, remplit son cœur de malaise. Au kiosque, les journaux ne parlaient 
que de la relève, la vie dans les camps etc …. « Quand donc cessera-t-on de nous ennuyer 
avec toutes ces histoires » mais il avait parlé tout haut et un monsieur lui mit ses poings sous 
le nez. « Vous pourriez vous taire, espèce de planqué ! j’ai été trois mois dans les camps et je 
sais ce que c’est …….. » 
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Le soir tombait, triste et désabusé il rentra chez lui en autobus, pressé d’échapper à son 
mécanisme inconscient quand le contrôleur lui demanda son billet, il chercha et présenta sa 
plaque de prisonnier. 
Sa nuit fut peuplée de cauchemars. Au réveil, il pensa qu’il était vain de vouloir oublier et 
cacher où il avait été prisonnier, que le travail dissiperait  toutes ses hantises et rendrait 
l’équilibre à ses facultés. Au bureau d’embauche, on lui demanda ce qu’il avait fait 
auparavant. « une évasion » répondit-il tout fier ; « mais ce n’est pas une profession, cela c’est 
un accident » - « un accident vraiment ? »Il sortit très digne en claquant la porte. Au centre de 
reclassement professionnel, on lui demanda quel métier  il avait appris. Aucun, le service 
militaire l’avait pris trop jeune « mais après ? » - « après j’étais prisonnier jusqu’à 
aujourd’hui » - « mauvais, cela, mauvais. Ce n’est pas là que vous avez pu pendre de l’énergie 
ni de la force. Et que faisiez-vous au kommando ? » - « Je n’ai  jamais été en kommando, 
j’étais toujours dans un camp de réfractaires ». Le sourire du directeur devient angélique. 
« Belle référence ! un peu paradoxale pour quelqu’un qui cherche du travail. Ainsi vous 
n’avez aucune spécialité ? » - « Si, les déménagements ». mais l’autre ne comprit pas. – «  Ce 
que je me demande, c’est comment vous avez pu être libéré ; (inquiet) vous n’étiez pas D.U. 
au moins ? » - « oh ! non, je me suis évadé » - « évadé ? »  Le visage de son interlocuteur se 
ferma inexorablement ; «  excusez moi Monsieur, mes clients veulent du personnel fixe ». 
En fin de matinée, une place de bureaucrate lui était cependant offerte  dans une 
administration « parce que vous en revenez ! ». Deux heures après son entrée en fonction, le 
patron le faisait appeler et le reconduisait à la porte ; « vous avez en face une école, jeune 
homme, où vous pourrez réapprendre le français, les clients n’apprécient pas beaucoup les 
engueulades en allemand ! ». 
Par pitié une usine lui confia un vague emploi de balayeur. A sa première tournée, le 
contremaître le surprit furetant dans les bureaux pour trouver des mégots. A la deuxième, il le 
trouva dans un atelier se fabriquant une cuiller avec de la vieille tôle. La troisième inspection 
fut désastreuse : le nouveau dormait sur un tas de chiffons. Un coup de pied brutal le réveilla. 
Il bondit sur ses pieds et protesta vigoureusement au nom de l’article 27. Le contremaître 
s’esclaffa : « Qu’est-ce que vous croyez, mon petit ? C’est fini les amusements, vous n’êtes 
plus en captivité ! Ici, vous n’avez qu’un droit, travailler et la fermer » ! et il le mit dehors. 
…….. Désespéré, infiniment douloureux il s’assit sur un banc. La nuit était venue. Une jeune 
femme passa. Oh!  Se reposer rien qu’un instant sur une épaule amie ! Oublier la détresse 
dans une présence caressante ; sans y songer, il la suivit mais celle-ci se retourna tout d’une 
pièce et il vit, oui, épouvanté, il vit littéralement la poitrine de la jeune femme se hérisse de 
barbelés et ses yeux flamboyer comme des miradors «  j’ai un prisonnier, moi ! » 
Il étouffa un cri et s’enfuit. 
Le lendemain matin, à la première heure, il frappait à la porte de la Kommandantur ; « je 
voudrai rengager comme prisonnier pour la durée des hostilités et au-delà si possible » et 
comme l’officier le regardait, abasourdi, il poursuivit : « oui, je me suis évadé, vous 
comprenez j’en avais assez …… Mais ici je n’arrive pas à réaliser que je ne suis plus 
prisonnier …….. alors je préfère le redevenir …….. j’en ai trop l’habitude. Là-bas dans la 
masse, j’oublierai peut-être que je le suis ». L’officier hésitait toujours. 
« oui, s’écria –t- il avec angoisse, j’en ai le droit » et d’un geste humblement suppliant il 
tendit sa plaque ……. 
Ce geste était entré dans sa vie. 
 

LE ROYAUME D’HENRICHEMONT BOISBELLE 
par SORLIN 
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La plupart de nos villes et villages de France sont les authentiques descendants d’un ancêtre 
gallo romain ; la preuve de cette filiation réside, soit dans la consonance de leur nom, soit 
dans les vestiges d’anciennes constructions celtes ou romaines que l’on vénère comme des 
lettres de noblesse et que l’on montre avec orgueil. D’autres sont nés en des temps plus 
moderne d’une réussite économique, politique ou militaire, mais il est rare d’en rencontrer qui 
ne doivent leur existence qu’à la fantaisie d’un homme qui les fit surgir de toutes pièces, 
maison par maison, rue par rue, sans autre raison que de satisfaire son désir de créer. 
Tel est le cas « au pays du Berry » d’une charmante petite ville, vieille déjà de trois siècles, 
HENRICHEMONT , qui est sortie de terre par la seule volonté du grand SULLY . Là où il 
n’y avait que bois et coteaux, elle s’éleva, pierre par pierre, dotée de tout ce qui était 
nécessaire à son existence tant matérielle que spirituelle, depuis son église jusqu’à la plus 
modeste de ses échoppes. 
 
Le 31 Août 1605, Maximilien de BETHUNE , duc de SULLY, Baron de ROSNY, se rend 
acquéreur de la terre de Boisselle – un bien joli nom. Sise à mi-chemin entre Bourges et Sully 
sur Loire, cette seigneurie, propriété des ducs de NEVERS, était de Franc-Alleu, c’est à dire 
qu’elle conservait à l’égard du pouvoir royal une indépendance à peu près complète ; elle est 
en effet dans des anciennes lettres de patentes qualifiée de « souveraineté », de « principauté » 
et même de « royaume ». En fait Charles de GONZAGUE, duc de NEVERS, exerçait sur 
elle les mêmes droits qu’un souverain sur son royaume, et ce petit peuple berrichon fut même 
une fois au cours de l’histoire sur le point de prendre les armes pour défendre son 
indépendance.  Louis XI,  si jaloux de ses prérogatives dut s’incliner à différentes reprises 
devant des prétentions si fermement revendiquées et reconnaître leur bien fondé. 
SULLY , continuant la tradition de ses prédécesseurs entendit maintenir l’indépendance de 
son « royaume » et son amitié avec Henri IV  lui valut de voir par de nouvelles lettres 
patentes en date du 23 septembre 1608, déclarer le peuple de Boisselle libre et franc à 
perpétuité. Mais qu’est-ce qu’un royaume sans capitale ? Ce paisible domaine de 9 lieues de 
circonférence ne comptait guère que 1500 feux semés au hasard dans la champagne 
berrichonne. SULLY  va appliquer à cet état en miniature les méthodes qu’il appliquait à la 
France. Il entreprit tout d’abord, fantaisie vraiment royale, de le doter à ses frais d’une 
capitale aérée et coquette dont la conception n’a rien à envier aux villes les plus modernes. 
L’emplacement choisi était le point culminant des collines du sancerrois, aux sources mêmes 
de la petite Sauldre, et la cité nouvelle devait, en l’honneur d’Henri IV, porter le nom 
d’Henrichemont (Henri-Mont). 
Protégée par une enceinte de remparts rigoureusement carrée, flanquée de tours d’angle et de 
fossés comme l’exigeait à cette époque les mesures les plus élémentaires de sécurité,  cette 
petite ville, bien que géométriquement dessinée, percée de rues rigoureusement droites qui 
partent en rayonnant d’une place centrale, réussit néanmoins à être fort pittoresque, car son 
architecte a pris grand soin de respecter, déjà, le caractère régional. 
L’entrepreneur parisien Hugues COSNIER auquel SULLY  confia le travail d’édification de 
la ville, était en effet tenu par un contrat très précis de construire les immeubles selon un type 
bien déterminé. Le « cahier des charges » prévoyait en effet :  faire dans la dite closture, une 
églize, ung temple, ung collège ; seize corps de logis, une hostellerie et une halle » …… 
« Les parements desd murs qui seront du costé du dehors devront être embellis de grands 
pilastres de briques. Idem, les portes et entablements suyvant le plan qui en sera baillé. Les 
écoings et portaux desd églize, collège et corps de logis seront de pierre de taille, les 
huisseryes, croisées, lucarne . … seront de briques garniz de crochettes de pierre de 
taille…….. » 
Enfin le Seigneur de Boisbelle se réservait le droit de « faire bastir plus grande quantité de 
logis que ceulx cy dessus ». Les entrepreneurs étant de leur côté « tenuz de les faire à la 
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raison desd logis cy-dessus » de façon à conserver à l’ensemble son caractère. On ne devait 
d’ailleurs employer que des matériaux du pays : briques rouges de Sologne, cailloux dont le 
sol abonde, et la pierre de taille blanche manquant, on utilisa un grès ferrugineux du pays 
connu sous le nom de « pierre bure ». 
Le 19 avril 1609, la première pierre fut posée, mille ouvriers et vingt entrepreneurs se mirent 
à l'ouvrage et, peu à peu, la ville sortit de terre. La grande place centrale à laquelle on donna 
le nom de « place de Béthune » fut bientôt délimitée par seize grands pavillons, à pilastres de 
brique, réduction évidente des pavillons des places Dauphine et Royale à Paris. Seize autres 
pavillons devaient être construits par la suite pour être affectés aux grands services. L’un 
d’eux servit longtemps d’Hôtel de la Monnaie, un autre en attendant que l’église soit 
construite, fut généreusement prêté par deux vieilles dames à l’exercice du culte. 
Le souverain de Boisbelle ne se contenta pas de construire, il voulut, après avoir une fois de 
plus consolidé l’indépendance de ses sujets par l’obtention d’une nouvelle lettre patente, 
peupler son petit état en accordant à ses « sujets » une série d’avantages matériels de libertés 
et de franchises. 
« Les édifices qui avaient coûté 36.800 livres à construire furent cédés à 300 livres ; 
d’autres moins considérables ou qui n’étaient qu’à demi construits furent donnés par Sully 
pour les simples droits seigneuriaux, c’est à dire pour une poule ou quelques deniers de 
rente » 
Il réussit de cette façon à attirer, à maintenir ou à ramener à Boisbelle bon  nombre de familles 
rurales. 
Enfin, en vrai souverain qui entend ne renoncer à aucune de ses prérogatives, SULLY  battit 
monnaie à son effigie et, à l’exemple de Marie D’ALBRET,  ancienne souveraine de 
Boisbelle, il signa des lettres de grâce. 
L’assassinat d’Henri IV   qui avait été pour SULLY  un véritable ami, vint endeuiller sa vie et 
réduire son activité. Renonçant à jouer au souverain, fatigué par une vie qui n’avait jamais 
connu le repos, il s’en vint cacher son chagrin et sa lassitude derrière les imposantes murailles 
de son château de Sully sur Loire. 
 

Adieu maisons, chasteaux, armes, canons du Roy, 
Adieu conseils, thrésors, déposez à ma foy. 
Permettez que chez moi, en toute liberté, 
Je regrette mon Roy non assez regretté 

Adieu soing de l’Estat, amour de ma patrie. 
Laissez-moi en repos finir aux champs ma vie. 

Surtout adieu mon Maistre, o mon cher Maistre, adieu. 
 
Ainsi s’exprimait la douleur de SULLY , Grand Voyer de France, Surintendant des Finances 
et des Bâtiments, Grand maître de l’Artillerie Royale, en des vers beaucoup plus beaux par les 
sentiments qu’ils expriment que par la qualité de leur poésie. 
Pourtant le petit royaume de Boisbelle et sa capitale si sagement édifiés n’en continuèrent pas 
moins à prospérer ; l’impulsion était donnée. Ce n’est qu’en 1775 qu’un édit supprima les 
privilèges d’Henrichemont –Boisbelle et lui fit perdre son caractère d’état souverain ; ses 
habitants durent se résigner à faire connaissance avec les fermiers généraux et à payer l’impôt. 
Le 24 Septembre 1766, la principauté était réunie à la couronne de France. Pourtant les 
franchises locales subsistèrent jusqu’à la Révolution dans une partie de la Principauté cédée 
en 1615 au Sieur de RHODES et portant le nom de Fief-pot. 
C’est ainsi que s’éteignit au sein de la République, une et indivisible, l’histoire d’un petit 
royaume de 9 lieues de circonférence qui aurait pu, comme Monaco, Andorre ou Saint Marin, 
subsister pour le plaisir des philatélistes et surtout pour la satisfaction de ses habitants. 
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LE BLOC NOTE 
par PANURGE 

 
♦ Au cours des dernières semaines, nos rangs s’éclaircirent encore de quelques unités. Des 
départs   les uns vers la liberté, les autres vers ce qui serait, selon un dicton populaire, une 
autre forme de la liberté ; le travail. 17 camarades (8 du bloc I, 8 du bloc II et 1 de l’avant 
camp) partirent vers la France, le cœur allégé d’une peine qu’ils nous laissaient. D’autre part, 
217 de nos compagnons opérèrent vers l’ouest un glissement, moins prolongé. Ils nous 
quittèrent, dévorés d’une soif d’action que nous leur souhaitons d’étancher aux meilleures 
sources : les blocs I, II et III fournirent respectivement 8, 81 et 128 membres à ce contingent. 
♦Il y a deux mois, l’infirmerie du stalag accueillit plusieurs des nôtres qui présentaient, 
croyons-nous, les symptômes d’une maladie très grave. Ils furent immédiatement isolés et mis 
en observation. Les soins les plus éclairés leur furent prodigués par le Docteur BLANC  
médecin auxiliaire, assisté des infirmiers FONTAINE   et MISPLON  du bloc I, 
QUENARDEL et SULZER du bloc II. Cette équipe s’attacha au chevet des malades et 
partagea leur isolement, sans faiblir, jusqu’à ce que la lourde menace fût définitivement 
écartée. Leur modestie dut-elle en souffrir, nous nous devions d’exprimer notre 
reconnaissante admiration à ceux qui accomplirent leur devoir, avec un dévouement qu’égale 
leur généreuse simplicité. 
 
♦ Demeurons encore auprès de nos malades pour parler de la séance récréative que leur 
offrirent les amicales régionales du bloc II, le 22 janvier ; en cette occasion, les infortunés qui 
ajoutent encore au poids de notre commune épreuve, celui d’une santé incertaine, durent à nos 
artistes quelques instants de bienfaisant oubli. Remercions RIGELL, POSTAL, GAMARD, 
MIGEVANT, ROMEDENNE, DIEUDONNE, GUICHET, LARENE, MI LLOT , 
HESELMANS, SEMAL et CHOPART  de leur obligeant concours. A l’issue de la réunion, 
le Lieutenant PEUDECOEUR, médecin chef, félicita les représentants des amicales de cette 
heureuse initiative, tandis que les hôtes de l’infirmerie faisaient honneur aux gâteaux qui leur 
étaient servis par les soins des mêmes groupements. 
 
♦ Au bloc I, les réjouissances organisées à l’occasion des fêtes de Noël et du Nouvel An 
donnèrent lieu à un concours qui comportait un prix collectif inter baraques et, pour 
l’exposition des provinces, trois prix individuels par stand. Le prix collectif fut remporté par 
la baraque 30. L’exiguïté de nos colonnes nous oblige à ne mentionner que le premier prix de 
chaque stand. En voici la liste : 
Berry – Nivernais : Barrage d’Eguzon par FILLERON, COLLIN, BOURCIER  
Franche Comté : Carte régionale par SANNEQUIN et BERGER  
Lyonnais : Toile de fond par CHAUVET  
Provence – Corse : Canonnière par AUZIAS  
Poitou – Vendée- Charente : Gentilhommière vendéenne par CHARNEAU  et FAUCHE  
Pays basque – Béarn – Bigorre : Basilique de Lourdes par LACOSTE , DUCASSE, 
LAGUILLON  
Languedoc – Roussillon : Foudre à vin par PAULHE  
Île de France : carte régionale et ensemble par GUIGNEBAULT  
Paris Seine : Arc de triomphe par MIEVILLE , POURRIEUX  et MORIN  
Champagne : dessins de GOUY, DIANCOURT  et GRIMARD  
Val de Loire : ferme par GRANGERIE et MAILLARD  
Picardie : maison de Thiérache par CUVEAU   
Flandre – Artois : Métier à tisser par CARETTE, VANHOUTTE et DELRUE  
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Bretagne – Normandie : Maison de Corneille par GOUMEAUX   et DEROUILLAY  
Guyenne – Gascogne : Cathédrale St Front de Périgueux par MOUSSET, RENAUDIE et 
LENORMAND  
Art religieux : cadre pour « ecce homo » par LAPEYNIERE  
Scoutisme : camp scout par DUBUISSON, VADROT, REDOULY  etc … 
Arts et métiers : éléphant par CHARNEAU  
SNCF : pont de Montmélian par MOINE, PINJEON et MEROT  
Philatélie : classeur par MUSSET 
Tels furent les élus. Ils ne font pas oublier les autres, tous ceux qui, par leur esprit et leur 
adresse, contribuèrent au beau succès de cette exposition. 
 
♦ On a construit au bloc III un talus d’où le skieur prend un essor, hélas tôt brisé. Il rêvait 
déjà de chanter son triomphe au seuil de la forêt alanguie sous la brume. Mais l’obstacle 
survint qui mata son élan. L’écran des barbelés a maîtrisé ses songes. Le skieur désenchanté 
traîne maintenant les frêles palmes de bois comme un boulet nouveau à son corps solitaire. 
 

NECROLOGIE 
 
Au cours du mois de janvier, la mort a frappé deux de nos compagnons : Paul 
MAURIAUCOURT , 36 ans, célibataire et Charles OSTEN, 38 ans de Dunkerque, marié. Ils 
reposent maintenant dans le petit cimetière de Kobierzyn. Infinie est la pitié ressentie par 
tous les prisonniers pour ceux dont les yeux se ferment à jamais, sans avoir pu refléter une 
dernière fois, le visage des êtres aimés. 
« L’exil est chose impie » a dit Victor Hugo qui l’avait éprouvé. Que les familles dans la 
peine sachent du moins combien est profonde la part que nous prenons à leur chagrin. 
 

KOBIERZYN 
station de neige par Maurice MOUREU 

 
« Tout est au prisonnier plaisir et rigolade » pourrait-on dire en pastichant le vers du fabuliste. 
L’hiver et son « triste cortège » n’existent pas pour nous. Etant tous dans la « mouise », 
pourquoi nous en attrister ? 
Mais l’hiver nous a amené la neige, blanche fée des pays de l’Est qui a assourdi nos pas de sa 
nappe molletonnée. Certains l’ont accueillie en rechignant, d’autres avec empressement ; pour 
tous, elle présageait un certain changement dans les distractions journalières, si rares. Les 
sportifs y ont vu plus qu’un dérivatif agréable, le moyen de renouveler leurs exploits, 
évidemment incomplets. 
Mais où sont les neiges d’antan ? Pourquoi pas aussi « les belles du temps jadis » ? 
La neige a permis au chef de bloc d’admirer son « double » (vrai même au point de vue 
dimension, ce qui n’est pas rien) bâti par de joyeux lutins. Chacun s’occupe comme il peut : 
En d’autres temps agités Diogène trouvait bon de rouler son tonneau et ….. l’histoire en a fait 
un sage. Par surcroît on y « ramasse chaud ». Loin des poêles économiques dispensateurs 
parcimonieux de rares calories, vous pourrez aux plaisirs de neige, comprendre ce que signifie 
le terme « houille blanche ». 
Moyen excellent de combattre l’embonpoint menaçant, de conserver ou d’améliorer 
l’esthétique. Personne ne songeant à nous envoyer des sels Kruschen, il faut se débrouiller 
comme on peut, n’est-ce pas Tintin ? 
Cure de rajeunissement, la neige nous accorde cet autre plaisir de l’enfance : celui de fronder 
l’autorité. 
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A ces luttes où vainqueurs et vaincus regagnent leurs casernements, les incidents comiques, 
grandguignolesques ne manquent pas. Malheur aux timorés, remisé pécautionneusement  hors 
de la lice et qui ne trouvent pas un abri suffisant. 
Au comique, ajoutez l’élément sérieux : le Recteur, par exemple, au moment précis où il va 
assaillir un camarade, reçoit une boule sur l’œil. Ses effets sont coupés bien entendu et il 
esquisse en vain quelques gestes de défense. Mais après tout, il ne peut que remercier l’adroit 
tireur qui lui a pratiqué une « fissure » par laquelle est apparu son subconscient. Ce nouvel 
exemple « d’introversion » et de « refoulement », ne vaut-il pas un œil endolori ? 
Sois bénie, neige, pour la joie et l’espérance que tu nous dispenses !  
 

LA SCENE DU TRAK 
par Trique-Trak 

 
C’est maintenant chose faite, le théâtre du bloc 2 a la plus belle scène du camp. Cela n’alla 
pas sans bagarres homériques mais M. LETELLIER , Directeur, plaida « pro domo sua » 
avec une telle fougue que ses adversaires le laissèrent maître du terrain. 
Après quelques jours de labeur acharné, la baraque dite de l’Université s’ornait d’une scène 
centrale, spacieuse, magnifique, pourvue d’une vaste fosse d’orchestre et d’un système 
d’éclairage comprenant une rampe, trois herses et deux projecteurs à combinaisons 
multicolores. Les plans furent conçus par COLSON et LEQUIPE . Le maître charpentier 
CHESNEAU prit la direction technique des travaux et sous sa chaleureuse impulsion, 
s’affairait bientôt tout un essaim de menuisiers qui ont nom BESSIERE, BRANGE, 
HAQUET, HARRE, Le CALVEZ  et PANISSE .Une aide bénévole leur fut apportée par 
GUICHET  et PAPOT tandis que les électriciens BOIREAU  et CHOPART  dispensaient 
leurs talents. Un zèle irrésistible et une adresse consommée constituèrent le meilleur de leurs 
outils. La foi, qui soulève les montagnes, leur fit entr’ouvrir les planchers, exhausser une 
partie de la salle et déplacer des piliers, sans que le temple s’écroulât, au grand dam de 
certains augures. Le « Trak » possède désormais un cadre digne de ses projets. 

 
CONFERENCES 

 
Bloc 1 : La série de conférences s’ouvrit le 10 janvier avec un exposé sur les « mœurs et 
coutumes en Afrique Centrale » par M. BOUFFEMIE . Le dimanche suivant M. M . 
ROSSAT, LEBOUCHER et GOBIN  du CIMP nous parlèrent du « syndicalisme ouvrier », 
problème toujours aigu. Enfin M. IHARASSARY  nous invita à un pittoresque voyage à 
travers le pays basque tandis que M. OUDOT,  journaliste, nous entretenait avec feu d’une 
profession libérale mais incomplètement libérée. 
 
Bloc 2 : Le cycle des conférences a repris après une longue interruption. Nous eûmes le 11 
janvier une attachante causerie sur le « cheval de selle » par M. DAUB . Le 13 janvier, un 
exposé sur le scoutisme par M. BARET  et le 25, un sujet douloureux, « l’art de boire » par 
M. BELLANGER.  Le 1er Février la vie d’abnégation du Père Damien fut retracée par M.  
KINTZ  et, le surlendemain, M. THOMAS  nous dépeignit l’un des plus enivrants aspects de 
la liberté avec sa « croisière en canoë ». 
Il faut accorder une mention particulière aux soirées poétiques que donne le « Trak » devant 
des salles combles. Le 12 janvier, M. LETELLIER  nous fit explorer le symbolisme en allant 
de Verlaine à Guillaume APOLLINAIRE. Le 31, la grande figure de Victor HUGO était 
évoquée devant un public surcompressé et le 2 février nous apprîmes à mieux connaître un 
poète dont l’œuvre s’impose chaque jour davantage : Charles Péguy, puis le 7 février nous 
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retrouvâmes les candeurs de l’adolescence avec la philosophie piquante des fables de La 
Fontaine. 
 
Bloc 3 : Le Père CHRISTOPHE fit l’autre soir une causerie très remarquée sur « Paul 
Valéry et le narcissisme ». Les admirateurs du « Cimetière marin » ou pour mieux dire ses 
apôtres (car il s’agit presque d’une religion) sauront gré au conférencier d’avoir tenté de le 
rendre moins inaccessible aux profanes. Ce qui n’empêchera pas ses détracteurs de pâlir sur 
des énigmes qui appellent de nouveaux oedipes. Mais n’est-ce pas précisément la marque des 
œuvres durables que de provoquer des débats passionnés. 
*************************************************** ************************ 

ECHOS ET POTINS 
par CRAQUEBILLE  

 
Bloc 1 

LE ROI EST MORT, VIVE LE ROI 
 
On le proclame ce soir-là dans une baraque. Mais c’est surtout la reine (LHOMMEAU ) qui 
recueille tous les suffrages. Durant cette agréable soirée, elle reléguera au second plan un 
bonhomme de roi (CHAUVET )  de qui l’effacement assez paterne mettra d’autant en relief 
les charmes de la souveraine. Celle-ci est belle et s’en rend compte, le monarque y trouve sa 
commodité, le prince ( MASQUETIER ) baye aux corneilles, la princesse (Le GALL ) a des 
allures de pierreuse, le bouffon (SONGY), celles d’un foutriquet qui oublie les saillies de 
Triboulet. Ce « fou » ne le fut pas suffisamment. Le mignon (THOMASSE) l’est assez par 
lui-même mais se demande où diable on veut en venir. On eût aimé entendre la proclamation 
archaïque du majordome (VISSOCQ) et surtout en saisir les chevilles. A cette cour, maître 
Lafosse fit la sienne mais ne put trop oublier celle qu’il affectionne. Un troubadour 
(MUDONY ), authentiquement languedocien, en un tour énamouré et un style sucré conta le 
Roman de la Rose. Les représentants des corporations clabaudent leurs déclarations de foi 
mais cette dernière paraît leur faire défaut. Le chapelain (CARON) s’en tire par une rouerie, 
le magister (DOMERGUE ) se croit précepteur du dauphin, la soubrette (GARZANO ) a 
quelques ennuis. L’orchestre confond les complaintes d’antan  et le tango, et tant languit qu’il 
voit la nécessité d’un conga. Des farceurs sont venus pétuner des cigarettes que l’accorte 
servante distribue. Des commensaux baisent d’une main la fine dextre royale et de l’autre 
escamotent une part de gâteau : tire-laine et gibier de potence se gaussent. 
En fin de compte on s’esbaudit la panse et se la remplit, on fait revivre, sous l’impulsion du 
remarquable LAVANT  et ses collaborateurs, une belle tradition de chez nous. 
Honni soit qui mal y pense. 
 

Bloc 2 
TERPSICHORE AU STALAG 

 
SANTUCCI  est un recteur difficile à émouvoir, et cependant il resta bouche bée lorsque M.  
STIEN, professeur diplômé de danse, vient lui proposer d’adjoindre ses connaissances 
artistiques aux programmes déjà variés des doctes magisters. Terpsichore dans l’enceinte 
sévère de l’Université ! Fâcheuse promiscuité pour les cours de chimie ou de droit pénal. 
Mais notre maître à danser sut plaider sa cause et depuis quelque temps une trentaine de 
postulants viennent trois heures par semaine, s’initier aux secrets de « l’éventail », du 
« telemack » et de cent autres figures nouvelles. L’Académie manque d’éléments féminins 
mais quelques élèves particulièrement doués ont sacrifié les prérogatives de leur sexe pour 
jouer les cavalières. Et on nous annonce déjà pour le mois prochain, un récital de l’adjudant 
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de forteresse CHARPENTIER  (baraque 37) que l’on pourra applaudir dans la danse macabre 
de Saint Sans. En attraction, le couple idéal BREANT –HAUVILLERS,  dans leurs scènes 
réalistes et pour couronner le tout, Pierre CURY, dans la « Danse du scalp ». Beau spectacle 
en perspective. 
 

LES VITAMINES 
 
Les transports devenant de plus en plus difficiles, il a été décidé que les biscuits de la Croix 
Rouge seraient désormais remplacés par des pastilles vitaminées. Moins de poids, moins de 
risques, la formule idéale et reconstituante. Et depuis quelques jours nous sommes astreints au 
régime des vitamines B et C. Un comprimé le matin, un le soir et on se sent dès le réveil 
devenir un tout autre homme. 
Mais il y a des goinfres partout et certains locataires du bloc ayant cru bon d’outrepasser les 
doses prescrites par la Faculté, on  assiste à des phénomènes bizarres. 
MAUBERT , l’embryon secrétaire de l’homme de confiance menacé de cachexie s’est bourré 
de pastilles B et a engraissé de 14 kg dans les dix derniers jours. La crue prend des 
proportions inquiétantes. RENAC ayant par mégarde absorbé toutes les vitamines C de son 
groupe a, dans une crise d’énergie, convoqué l’Amicale de Paris en Assemblée extraordinaire 
et nommé une nouvelle sous-commission. La barbe du Père HENRY a poussé de huit 
centimètres. HEYNDRICK  se souvenant tout à coup qu’il était führer du football est allé 
deux jours de suite au cours d’éducation physique. Mais il n’a pas insisté prétendant que son 
ventre était ballonné et sa vessie distendue. Il attend un nouveau matériel. MASSICARD , las 
de travailler les textes officiels, a décrété dans un gloussement de dindonne repue qu’il 
interpréterait les « Plaideurs » sur la scène du Track. Enfin à la bibliothèque un comte 
abondamment armorié n’a évité de pénibles outrages que grâce à l’intervention énergique des 
rédacteurs du journal. 
 

LE CORBEAU ET LE RENARD 
 
SEBERT dit CAFOUGNETTE , qui raconte dans un savoureux patois d’Artois les meilleurs 
fables de La Fontaine, vient de trouver pour son grand succès « el cornal et l’ernard » une 
moralité que le bon fabuliste n’avait pas prévue. 
Alléché par les vols de corbeaux qui viennent fréquemment s’abattre sur le sol enneigé du 
terrain de sports, il songea que ces volatiles gras et dodus feraient bonne figure sur la table 
anémique d’un pauvre prisonnier, et il passa la nuit à tracer les plans d’une machine infernale. 
Avec un morceau de fil de fer, des briques et une vieille planche de tonneau, il confectionna 
un trébuchet empirique mais ingénieux, et dès l’aube il partit sur le sentier de la guerre. Mais 
la chasse au gros gibier est interdite dans notre enceinte et un chien de la police montée ayant 
failli y laisser une patte, le piège fut confisqué et notre inventeur emmené au poste. 
« Couac, qu’elle fait l’cornal » mais pour une fois, le renard avait été roulé. 
Inculpé de déprédation de matériel, notre Cafougnette a bien juré que l’on ne l’y repincerait 
plus. 
« La Fontaine, je ne prendrai plus de tonneau » 
Serment d’ivrogne ! 
 

AVANT CAMP : VOISINS MYSTERIEUX 
 
Ils sont venus par un beau midi ensoleillé, sans bruit, s’installer dans la solitude de leur petite 
villa. Le « Vorlager » bien élevé a essayé d’entrer en relations avec ses nouveaux voisins 
mais, timidité ou mutisme, aucune réponse n’a été faite à ses avances. Et de longues heures de 
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guet près des gracieuses arabesques de barbelés dont ils ont orné la clôture de leur parc ne 
nous ont pas permis de pénétrer à fond le mystère de leur vie. 
Voici cependant quelques renseignements dus à la persévérance de nos guetteurs. 
Le volume restreint de leurs bagages semble indiquer une situation assez modeste.  
Leurs mœurs paraissent paisibles et pures et ils arborent avec une satisfaction non cachée un 
brassard immaculé, symbole de la simplicité et de la pureté d’une conscience sans reproche. 
Ils sortent rarement  et jamais seuls – 5 par 5, sous la sauvegarde de puissants protecteurs ; ils 
défilent parfois sur « notre » route, fièrement, tout droit, sans prendre garde aux promeneurs. 
A la tombée de la nuit, ils s’enferment soigneusement. Quelles sont alors leurs occupations ? 
lectures passionnées ou parties de cartes endiablées ? les portes minutieusement fermées 
gardent précieusement leur secret. 
 
*************************************************** ************* 
 
 


